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CHAPITRE 1
Le présentateur météo ne s’est pas trompé. « Chaleur torride, étouffante et pénible, avec des pics à plus de 33 °C. Restez chez vous si vous pouvez. »
Perso, je ne peux pas. J’ai un rendez-vous. Et je suis sacrément pressé.
Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il fait chaud ! Surtout quand on court à toutes jambes dans Central Park en costume Armani de soie gris sombre, chemise Canali de soie gris clair et chaussures Ferragamo noires.
Vous l’aurez deviné, je suis en retard – très, très en retard*1.
J’accélère à en avoir mal aux pieds. Déjà, je devine que de petites ampoules se forment sous mes orteils et derrière mes talons.
Qu’est-ce qui m’a pris de venir à New York ?
Pourquoi diable ai-je quitté Paris ?
Si je galopais comme ça là-bas, la circulation s’arrêterait net. Je deviendrais le centre d’intérêt général. Les gens préviendraient la police. « Un homme d’affaires est devenu fou ! Il bouscule les poussettes. Il fait peur aux vieilles dames qui promènent leur chien. »
Sauf que nous ne sommes pas à Paris, mais à New York.
Aucune chance que ça se produise, donc. Ici, même l’incident le plus dingue passe inaperçu. Les mémères à chien-chien continuent de balader leur bestiole. Les adolescents s’embrassent. Un petit gars me montre du doigt. Sa mère me regarde et hausse les épaules.
Y aura-t-il un seul New-Yorkais pour appeler police secours ?
Là encore, aucune chance non plus. De toute façon, la police, c’est moi. Je suis un flic français désormais détaché au dix-septième commissariat de la ville en tant que spécialiste du trafic de stupéfiants – contrebande, vente et meurtres liés à la drogue.
En à peine deux mois, mes retards systématiques sont devenus quasiment légendaires auprès de mes collègues. Mais… oh, merde*… Me pointer à la bourre pour effectuer la planque (soigneusement planifiée) à l’angle de Madison Avenue et de la 71e Rue ne va pas améliorer ma triste réputation de gosse de riche français qui se la joue perso doublé d’un rebelle aux causes trop nombreuses.
Merde*… J’aurais dû éviter de réveiller ma sublime copine pour lui dire au revoir. Surtout aujourd’hui.
— Je ne peux pas me permettre d’arriver en retard, Dalia.
— Oh, rien qu’un dernier petit câlin ! Imagine qu’on te tire dessus et que je ne te revoie plus jamais ?
Le « denier petit câlin » a duré beaucoup plus longtemps que prévu.
Tant pis. Je suis sur place… seulement quarante-cinq minutes après l’heure fixée.



  

  
    1. Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (N.d.T.)

  
  
CHAPITRE 2
Ma coéquipière, l’inspectrice Maria Martinez, est assise au volant d’une voiture banalisée au coin de la 71e et de Madison. Sans cesser de surveiller les environs, elle déverrouille la portière côté passager. Je me glisse sur le siège. Je suis couvert de sueur. Maria me contemple un instant, puis lâche :
— C’est quoi, ton problème, mec ? Tu t’es sapé avant de prendre ta douche ?
— Très drôle. Désolé pour le retard.
— Tu devrais te faire imprimer des cartes de visite avec cette phrase.
En réalité, elle se fiche que je sois à la bourre, j’en suis certain. Contrairement à la majorité de mes collègues, ma désinvolture vis-à-vis des règles ne la dérange pas – mon manque de ponctualité maladif, mes innombrables âneries, comme prendre des munitions de Glock 22 alors que je suis armé d’un Glock 27, le petit blanc que je m’octroie au déjeuner… la liste est longue. Pourtant, la plupart du temps, Maria ferme les yeux. Elle a également plus ou moins appris à tolérer mes autres manies. Ainsi, j’exige un vrai repas à midi (un simple sandwich est exclu), accompagné d’un verre ou deux de bon vin. Lequel n’offre, on le sait, que des avantages, comme celui d’améliorer la saveur des mets.
Bref, Maria m’a compris. Mieux encore, elle est consciente, comme moi, que son respect très strict de la procédure fonctionne très bien avec ma propre méthode, purement instinctive. J’enchaîne :
— Alors, on en est où de ce coup de filet ?
— Nulle part pour le moment. On attend.
Elle me détaille l’opération :
— Il y a quatre autres flics de l’autre côté de la rue, et deux de plus – Imani Williams et Henry le Polaque au nom à coucher dehors – au bout du pâté de maisons. Ce sont eux qui seront chargés d’investir le garage. Derrière, on a aussi une équipe, qui interviendra après eux. Enfin, trois gars sont sur le toit de l’immeuble cible.
Ledit bâtiment est un ancien et vaste hôtel particulier qui abrite à présent la boutique Taylor Antiquities. On y trouve de belles pièces, du type dont raffolent les héritiers nés avec une cuiller en argent dans la bouche et autres nababs boursicoteurs. Maria et moi y sommes allés plusieurs fois en repérage. À condition de posséder une Amex Centurion, la carte de crédit des ultra-riches, on peut en ressortir avec un vase en jade blanc de la dynastie Yuan ou avec le lit à baldaquin dans lequel le deuxième président des États-Unis John Adams et sa femme Abigail auraient conçu le petit John Quincy, futur sixième président du pays.
— Et nous ?
— Nous, on couvre l’intérieur du magasin.
— Non. Je veux voir de l’action.
— Tes envies, tu les remballes et tu obéis aux ordres. Point barre. Aide-moi plutôt à surveiller la rue.
Maria est flic jusqu’au bout des ongles. En ce moment, la seule chose qui compte pour elle, c’est de planquer. Elle balaie des yeux l’artère d’est en ouest, ne s’interrompant que pour scruter les rétroviseurs (intérieur puis extérieur), avant de regarder droit devant elle, puis de répéter son manège.
Quant à moi, eh bien, je scrute aussi les environs, tout en me demandant si je pourrais m’accorder une petite minute pour aller m’acheter un gobelet de café américain dégueu.
Ne vous méprenez pas. Ne soyez pas non plus rebutés par ce que j’ai dit de mon irritation à l’encontre du règlement. J’adore mon métier. À quatre ans déjà, je voulais devenir flic. En plus, je suis très bon. Mon C.V. le prouve. L’an dernier à Pigalle, l’un des quartiers les plus chauds de Paris, j’ai résolu un meurtre lié à un gang de narcotrafiquants et j’ai procédé à trois arrestations sur place. Avec le seul soutien d’un gardien de la paix de vingt-cinq ans.
J’étais ravi. J’avais réussi. Pendant quelques jours, j’ai même été célèbre.
Le lendemain, le nom de Luc Moncrief était dans tous les journaux et sur Internet. Traduction approximative du gros titre à la une du Monde :
 
LE PLUS VIEUX GANG DE TRAFIQUANTS DE PIGALLE
DÉMANTELÉ PAR LE PLUS JEUNE INSPECTEUR DE PARIS,
LUC MONCRIEF
 
Et dessous :
 
La coqueluche du Tout-Paris coince des barons de la drogue à Pigalle
 
Les paparazzis, toujours curieux de mes conquêtes féminines, ne m’ont plus lâché. Les patrons de boîte se sont mis à me régaler gratos de bouteilles de Perrier-Jouët. Même mon paternel, P.-D.G. d’un énorme labo pharmaceutique, m’a gratifié de l’un de ses rares compliments.
— Bien joué… pour un play-boy. Et maintenant, j’espère que tu en as fini avec ton « obsession » pour cette « plaisanterie policière ».
Si je l’ai remercié, je me suis bien gardé de lui avouer que cette « plaisanterie policière » m’obsédait encore. Et que je profitais largement de ses très généreux virements mensuels.
Aussi, quand mon supérieur* a annoncé que le NYPD souhaitait procéder à un échange de quelques mois entre collaborateurs – un enquêteur américain spécialisé dans la traque aux faussaires contre un Français de la brigade des stupéfiants –, j’ai sauté sur l’occasion. D’un point de vue strictement égoïste, ça m’offrait la possibilité de renouer avec mon ex-petite amie, Dalia Boaz ; pour mon lieutenant*, ça me permettrait peut-être d’apprendre quelques trucs et d’insuffler un peu de cette discipline qui me manquait tant dans mon approche du métier, jugée trop instinctive.
Voilà pourquoi je suis sur Madison Avenue, les yeux piquants de transpiration. Pour un peu, je sentirais mes pieds clapoter dans mes chaussures. Martinez est entièrement concentrée sur ce qui se passe dehors. Mais moi, bon sang, j’ai besoin de café et d’air.
— Écoute, ça t’embêterait que je file rien qu’une seconde me…
Je n’ai pas terminé ma phrase que deux camionnettes, une noire et une rouge, s’engouffrent dans le garage qui jouxte Taylor Antiquities.
Nos téléphones portables retentissent aussitôt d’une sonnerie bruyante qui a tout d’une sirène de police. Les portières des véhicules banalisés commencent à s’ouvrir. À l’instant où nous posons le pied par terre, Maria me dit :
— J’ai l’impression que notre preuve vient enfin d’arriver.

CHAPITRE 3
Martinez et moi nous précipitons dans le magasin. Il n’y a pas un client. Un maigrichon d’âge moyen est assis à un bureau, au fond de la boutique, et une jeune blonde en jupe de lin blanc et haut noir – la débutante typique – époussette des flacons à bouchons d’argent.
Tous deux comprennent immédiatement que nous ne sommes pas là pour acquérir un vieux porte-plume thaïlandais. Notre allure ne laisse aucun doute sur notre identité : l’homme dans un ridicule costume hors de prix trempé de sueur et la femme moulée dans un pantalon de toile qui la serre aux entournures sont de méchants flics. Nous brandissons nos plaques du NYPD dans la main gauche, nos pistolets dans la droite.
— Pas un geste ! crie ma coéquipière à la blonde.
Je lance le même ordre au type :
— Merci de ne pas bouger, monsieur.
Il s’agit de Blaise Ansel, le propriétaire des lieux, déjà croisé lors des deux visites de reconnaissance que nous avons faites avant de monter l’opération d’aujourd’hui. Au lieu d’obéir, il vient à nous. Aussitôt, j’aboie :
— Je vous ai dit de rester à votre place, monsieur Ansel. Ceci… est… une… descente… des… Stups.
— C’est surtout n’importe quoi, rétorque-t-il.
Il nous a presque rejoints. Son employée, elle, n’a pas bronché. Maria est furax.
— Menotte-le, Luc. Pour résistance aux forces de l’ordre.
Aussitôt, Ansel lève les mains et proteste :
— Non, non ! Je ne résiste pas. Je fais juste une remarque sur cette intrusion. Je ne bronche plus. Regardez.
C’est la première fois que je l’entends s’exprimer. Il a un accent prononcé. Et facile à identifier. Ce salopard est français, comme moi. Alors qu’il s’est arrêté net, deux voitures de patrouille aux gyrophares allumés se garent devant la boutique. J’indique à la jeune femme d’approcher. Elle ne réagit pas, ni par le geste ni par la parole.
— Venez ici, s’il vous plaît, insiste Maria.
Pour le coup, la blonde s’exécute. À pas lents et précautionneux. Je lui demande :
— Votre nom, je vous prie ?
— Monica Ansel.
L’antiquaire nous regarde tour à tour.
— Ma femme, précise-t-il.
Au moins vingt ans les séparent, mais Maria et moi restons de marbre. Ma collègue tapote sur son téléphone portable, puis entreprend de lire à haute voix ce qui défile sur l’écran de son appareil :
— Pour que les choses soient bien claires, nous menons une perquisition afin d’établir un délit avéré de possession de drogue. Les locaux concernés se situent au 861 Madison Avenue, Manhattan, nous sommes le 21 juin 2016. Enseigne : Taylor Antiquities, Inc. Propriétaire et directeur : Blaise Martin Ansel. Président de la société : Blaise Martin Ansel.
Maria tripote de nouveau son écran, puis elle appuie sur une touche.
— L’opération est enregistrée, annonce-t-elle.
Pour ce qui me concerne, je ne me serais jamais donné la peine d’expliquer la situation, mais elle est très à cheval sur le règlement.
— C’est grotesque ! s’exclame Ansel.
Ignorant ses protestations, ma partenaire enchaîne :
— Je tiens à vous informer que des officiers de police sont actuellement positionnés dans votre entrepôt, votre garage, et sur votre toit. Ils interrogeront toutes les personnes présentes. Notre rôle à nous deux est de vous questionner, ainsi que la femme que vous avez présentée comme votre épouse.
Ansel, ulcéré, s’égosille :
— Du trafic de drogue ? Ici ? Ce magasin ne vend que des antiquités rares dignes des plus grands musées. Regardez donc autour de vous !
Il s’approche d’une table en verre, s’empare d’un coffret en acajou sculpté.
— Ceci est une boîte à thé du XVe siècle, dit-il en l’ouvrant. Que croyez-vous qu’elle contienne ? De la cocaïne ? De l’héroïne ? De la marijuana ?
Maria ne répond pas – elle a décidé d’autoriser le bonhomme à plaider sa cause, aussi excité soit-il. Cette fois, il se dirige vers une malle en pin posée sur quatre pieds maigrelets.
— Et ceci, reprend-il, est une réserve à sucre coloniale américaine. Vide. Vous n’y trouverez ni amphétamines ni poudre blanche.
Il est sur le point de passer à deux coupes peintes chinoises quand la porte du fond s’ouvre sur Imani Williams. Elle paraît agitée. Elle est aussi très belle*.
— Rien dans ces foutues camionnettes ! bougonne-t-elle. L’équipe technique vérifie les châssis, mais pour l’instant on n’a qu’un tas d’étuis à cigarettes en or vides et douze tapis en soie iraniens. Les tests pour dénicher d’éventuelles traces de stupéfiants sont négatifs.
J’ai l’impression que Monsieur* et Madame* Angel échangent un regard, mais je n’en mettrais pas ma main à couper. Il n’empêche…
— Inspectrice Williams, dis-je, pourriez-vous me remplacer quelques minutes auprès de l’inspectrice Martinez ?
— Pas de souci. Où allez-vous ?
— J’ai besoin de… je ne sais pas trop… de jeter un coup d’œil par moi-même.
— Ne mens pas, Moncrief, intervient Maria. Tu meurs d’envie de boire un kawa depuis que tu es arrivé.
— On ne peut rien te cacher, collègue.
Sur ce, je sors du magasin.
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